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1.2  0 


LES     PERSES 


se  ("NE     PREMlf-RF. 


I.E       Cil  («lin 

^()us  sommes  les  vieillards  gardiens  des  trônes  d'or, 

Les  Fidèles,  ainsi  qu'on  nous  appelle  encor, 

VA  c'est  nous  que  le  roi  Xerxès,  le  chef  suprême, 

1^  fils  de  Darius,  avant  qu'il  ne  jetât 

Les  l'erses  sur  le  sol  de  la  Grèce,  a  lui-même 

Choisis  pour  veiller  sur  l'État. 
O'iand  reviendront  le  roi,  les  guerriers  d'or.  l'arnK'e? 

Héjà,  prophélessc  alarmée. 

Mon  iVme  lutte  vainement 

r.onlre  un  fâcheux  pressenlimenl. 
'l'oiile  l'Asie  a,  sur  mer  et  sur  terre. 
Mohilisé  sa  force  militaire  : 

Les  jeunes  femmes,  à  longs  cris, 

liéclanient  leurs  jeunes  maris  ; 
El  |);is  un  (avalier,  nul  message  ne  perce 

Jusqu'à  la  capitale  perse. 

Tous  nos  jeunes  gens  ont  (|uill('! 


2  LKS   l'EltSKS. 

(jeux  d'Ecbatane  et  ceux  de  Suse,  leur  cité. 
Et  ceux  de  Kissia,  leur  vieille  forteresse; 
Tous  sont  partis,  soldais  et  chefs. 
Sur  des  chevaux  ou  sur  des  nefs. 
Joyeux  de  ravager  la  Grèce; 
Et  les  fantassins,  pas  à  pas, 
Ont,  en  lourds  bataillons,  marché  vers  les  combats. 
Je  vois  s'élancer  Mégabas, 
Amistrès,  Astaspe,  Artaphrène, 
Grands  chefs  des  Perses,  rois  lieutenants  du  grand  Roi; 
Archers  et  cavaliers,  leur  gloire  les  entraîne; 
Et  nul  ne  peut  les  voir  sans  frissonner  d'effroi  ; 
Artambare  et  ses  chars;  Masiste;  Pharandace; 

Imée,  archer  vaillant  autant  qu'adroit. 
Et  Sosthane,  écuyer  fameux  par  son  audace. 
D'autres  viennent  du  Nil,  le  grand  fleuve  fécond  : 
Susiscane;  l'Égyptien  Pégaslagon; 
Arsamènes  le  grand,  chef  de  Mcmphis  la  Sainte; 
Ariomarde,  roi  de  Thèbes,  vieille  enceinte. 
Innombrables  viennent  après 
Les  rudes  rameurs  des  marais. 
Tous  les  Lydiens,  race  délicate. 
Les  peuples  vassaux  du  grand  continent. 
Sous  leurs  étendards  suivent  maintenant; 
Ceux  du  brave  .Arcco  et  de  Mitrogalho. 
Ofliciers  du  roi,  prenant  leur  essor 
De  Sardes  la  ville  éclatante  d'or. 
Sur  mille  chars  rapides 
A  deux  rann's,  à  trois  ranus 


I.KS   PliKSKS. 

Ile  chevaux  inlrépidos. 
Défilent  eiraranls. 
l*our  iin|)oser  le  joug  du  servage  à  la  Grèce, 

Les  montagnards  du  saint  Tmolos, 
Mardon  et  ïharybis,  dont  la  pique  se  dresse. 
Guident  leurs  Mysiens,  lanceurs  de  javelots; 

De  l'opulente  Babylone 

Débouchent  en  longue  colonne 

Les  archers  et  les  matelots  : 
Toute  l'Asie  enfin,  avec  la  courte  épée, 
A  rap|)el  du  grand  Roi,  surgit  tout  équipée. 
Ainsi,  lleur  do  la  Perse,  ils  vont,  nos  combattants; 
Et  la  plainte  du  sol  natal  remplit  l'espace; 
IjCs  femmes,  les  parents  craignent  l'heure  qui  passe; 
Chaque  famille  tremble  et  compte  les  instants. 

STROIMIE    I. 

Broyeuse  do  cil<5s,  déjà,  sur  l'autre  rive, 
La  grande  armée  arrive 
Et  franchit  l'Hellespont 
Sur  un  immense  pont 
De  Iwteaux  que  raccorde 
A  des  ancres  de  fer 
Le  bois  avec  la  corde; 
ce  ponl  met  un  joug  sur  le  cou  de  la  mer. 

ANTISTHOI>HK    I. 

Le  maître  im|)étueux  de  l'innombrable  Asie 


't  LKS  l' Kit  si:  S. 

.Mène  à  sa  fantaisie 
Son  troupeau  suriiuniain: 
l'oursuivant  son  chemin 
Par  les  eaux,  par  les  terres 
Avec  ses  amiraux 
Et  ses  chefs  militaires, 
Il  va.  le  fils  de  l'or,  le  céleste  héros. 

STHOPIIK    II. 

Dragon  Ineui'  h  l'œil  bleu  sombi 


Il  a  des  mains,  des  nefs  sans  nombre; 

Il  dirige  à  sa  v<jlonté 
Son  haut  char  syrien,  et  lance 
Sur  les  Grecs  armés  de  la  lance 
Les  Perses  à  l'arc  indompté. 

.\.NTISTR0PIIE     11. 

•Nul  guerrier  si  fort  qu'il  refoule 
Ce  torrent  d'hommes,  cette  houle: 
Pour  arrêter  ce  (lux  vainqueur 
Aucune  digue  n'est  possible  : 
Car  notre  armée  est  invincible, 
Notre  peupi<'  esl  '.vrand  pai'  le  cu'iir. 

s  T  II  0 1»  H  E    1 1 1  . 

Mais  dans  la  fortune  œntraire, 
Uuel  mortel  peut  braver  les  dieux 
Et,  d'un  bond  hardi,  se  soustraire 
X  leurs  pièges  insidieux? 


i.Ks  i'i:usi:s. 


AN  TISTROIMIK     III. 


Car  la  deslincc  est  Iraitressc  : 
D'abord,  pour  nous  prendre  à  ses  rêls. 
Elle  nous  (latte  et  nous  caresse, 
Mais  ne  nous  lâche  plus  après. 

STBOPHK    IV. 

Ui  l'alalité  souveraine 
Toujours  pousse  el  toujours  i^nlraine 
Les  Perses  aux  sanglants  combats, 
.Vux  tours  qu'on  renverse,  au.t  déroutes 
Des  chars  en  fuite  sur  les  roules, 
iVux  villes  que  l'on  jette  à  bas. 

ANTISTROPHE    IV. 

Ils  sont  faits  Si  la  mer  immense 

Que  blanchit  le  vent  en  démence; 

Ils  bravent  la  forêt  des  Ilots, 

Se  liant  aux  frêles  cordages, 

Aux  mâts,  aux  planches,  aux  bordages 

Qui  transportent  les  matelots. 

s  T  II  0  P  11  K    \  . 

('/est  ()ourquoi  l'angoisse  pénMre 
Dans  notre  cœur  vêtu  de  noir  : 
.<  .\h  !  Ah  !  »  ce  cri  de  désespoir, 


I.KS    l'KItSKS. 


8i  la  ville  allait  le  connaître, 

Suse,  notre  grande  cité. 

Où  pas  un  mâle  n'est  resté!.. 


ANTISTROPIIE    V. 

A  Kissla,  la  forteresse, 

Ce  cri  de  la  grande  cité, 

«  Ah!  Ah!...»  s'il  était  répété, 

Ce  cri  des  femmes  en  détresse 

Qu'on  voit,  lamentables  troupeaux. 

Leurs  robes  de  lin  en  laml)e<iu\  ! 

SXnOPHE    VI. 

Car  c'est  la  nation  entière, 
Essaims  d'abeilles,  par  milliers. 
Qui,  fantassins  et  cavaliers, 
S'en  est  allée  à  la  frontière, 
D'un  cap  à  l'autre,  avec  son  roi, 
Sur  un  pont  de  bateaux  franchissant  le  détroit. 

AN  Tl  STROPHE   VI. 

Tous  les  mâles  ont  pris  les  armes  : 
Loin  de  l'homme  qu'elle  adorait, 
La  femme  se  meurt  de  regret 
Et  trempe  sa  couche  de  larmes  ; 
Après  l'au  revoir  hasardeux, 
La  voilà  seule  au  joug  qui  les  liait  tous  deux. 


Mais  sur  ces  degrés  funéraires, 

Allons,  asseyons-nous,  mes  frères, 

El  méditons  profondément  : 

Qu'à  la  i^ravité  du  moment 

Réponde  une  grave  pensée. 
—  Qu'est  devenu  Xerxès,  le  roi  de  noire  sang, 
Le  fds  do  Darius,  descendant  de  Perséc 

De  (jui  chaque  l'erse  descend? 

Qui  l'emporta  dans  la  mêlée, 
J)e  la  lance  pesante  ou  de  la  flèche  ailée? 
...  Mais  voici,  rayonnante  ainsi  que  l'œil  des  dieux, 

La  mère  du  roi,  noire  reine; 
Tous,  prosternés  devant  cet  astre  radieux, 
.\dorons.  comme  il  sied,  sa  grandeur  souveraine. 


SCÈNE    II 
LE   CHOELU,   ATOSSA. 

LE   CHOEUR. 

Salut,  princesse,  ô  toi,  qui  surgis  au-dessus 

Des  femmes  de  la  Peree  à  la  large  ceinture; 

Toi  qui,  femme  d'un  dieu,  de  Darius,  conçus 

Toi-même  un  dieu,  Xerxès,  —  un  dieu,  si,  d'aventure, 

Les  antiques  destins  des  Perses  ne  sont  pas, 

.\  riipvu'e  où  nous  parlons,  clianiivs  par  les  combats. 


i.i:s  i>Ki;si;s. 


ATOSSA. 


Je  quille  mou  palais  lamé  d'or  el  la  couche 

Qu'avec  moi  mon  époux  iJarius  parlageail. 

Comme  vous/j'ai  l'anfîoisse  au  cœur;  el  si  ma  houchc. 

Amis,  on  l'ait  l'aveu,  co  n'esl  pas  sans  sujel. 

Ces  millioi's  do  soldais  soulevant  la  poussière, 

S'ils  renversa ienl  du  pied  l'édilice  orjiueilleux 

Que,  jadis,  Darius  éleva  pierre  à  pierre, 

Dans  son  œuvre  sans  doute  assisté  par  les  dieux! 

Deux  soucis,  à  vrai  dire,  obsèdent  ma  pensée  : 

On  ne  peut  ni  garder,  sans  le  maître,  un  trésor. 

i\i  soutenir  l'éclat  du  rang  sans  beaucoup  dor. 

L'or  est  là,  mais  le  maître?  —  Ah!  j'ai  l'âme  oppressée. 

[>a  présence  du  maître  est  l'o'il  de  la  maison. 

Conseillez-moi,  vieillards,  modèles  de  raison. 

Vous,  Perses,  la  raison  et  présente  et  passée. 


7.  E   C  tl  IV.  V  R  . 


l'aile,  lu  n'auras  ])as  à  le  dire  deux  lois. 

0  reine  du  pays:  sache  que  les  Fidèles, 

Ceux  que  ta  bienveillance  a  nommés  tes  modèles. 

Sont  prêts  à  te  servir  du  geste  et  de  la  voix. 


ATOSSA. 


Des  rôves,  chaque  nuit,  nie  harcèlent  sans  trêve 
Depuis  qu€  mon  enfant  a  quitté  le  pays' 
Pour  ravaucr  les  chauiiis  de  la  Crècc  envahis. 


l.KS    l'KKSKS.  9 

Mais  je  n'ai  rieii  rêvé  d'aussi  clair  quo  le  rêvf? 

De  ma  dernière  nuit,  rien  daussi  ineiiaçaut. 

Deux  femmes  s'avanraienl.  mises  comme  deux  reines. 

L'une  ayant  l"Iiai)it  srec,  l'autre  Tliabil  porsan, 

Plus  tçrandes,  de  beaucoup,  que  nos  contemporaines, 

Belles  toutes  les  deux,  filles  du  môme  sang-. 

La  j)alrie  aux  deux  su'urs  par  le  destin  choisie. 

Pour  l'inic  était  i'Hellade  et  pour  l'autre  l'Asie. 

Une  querelle  éclate  entre  elles  tout  à  coup. 

Mon  enfant  les  maîtrise,  apaise  leur  querelle, 

I.«s  attelle  à  son  char,  met  le  joug  à  leur  cou. 

L'une,  fière  du  joug  que  mon  fils  met  sur  elle. 

Avec  empressement  livre  sa  bouché  au  frein: 

Mais  l'aulre,  en  se  cabrant,  laboure  le  lorrain. 

.Vrrachc  ses  harnais,  de  son  mors  se  libère. 

Brise  par  le  milieu  le  collier  qui  l'étreint, 

S'emporte,  entraine  tout.  Mon  fils  tombe.  Son  père. 

harius.  vient,  le  plaint.  Xerxés  l'a  reconnu. 

Il  déchire  sa  robe  et  met  son  corps  à  nu... 

—  Voilà  ce  que  j'ai  vu  celte  nuit.  Je  me  lève. 
Plon.m.'  mes  mains  dans  l'eau  pure,  toujours  en  rêve, 
Porte  aux  dieux  jjrotecteuis  leur  oUrande,  et  je  vois, 
.V  l'autel  d'.Vpollon,  s'abattre  un  aigle  en  fuite. 

De  teneur,  mes  amis,  je  demeure  sans  voix. 
Quel  prodige  nouveau  ne  vois-je  pas  ensuite'/ 
Sur  l'aigle,  à  tirc-d'aile,  un  épervier  qui  fond 
Kt  qui  plume  la  lèle  à  l'aigle  avec  sa  serre  : 
Et  l'aigle  s'abandomic,  inerte,  à  l'adversaire. 

—  Tout  cela,  mes  amis,  me  tronble  et  vous  confond  .'.. 


10  i.i;s  l'KiiSKS. 

EL  poiii'tuiil,  si  mon  lils  roiuijorle  la  victoire 
Son  renom  d'Age  en  âge  éjjlouira  i'iiistoire; 
Vaincu,  pourvu  qu'il  vive,  il  régnera  toujours. 

I.IC  CIloKUK. 

Loin  de  nous  le  désir,  mère,  par  nos  discours, 

D'ajouter  ni  d'ôter  à  Ion  inquiétude. 

Va  supplier  les  dieux  :  que  leur  sollicitude. 

Si  ton  rêve  est  funeste,  en  détourne  l'efTet, 

Et  répande  sur  toi,  tes  enfants,  ta  patrie. 

Tous  ceux  que  tu  chéris,  mère,  un  bonheur  parfait. 

Puis,  vorse  l'eau  lustrale  aux  dieux,  aux  morts,  et  prie 

Ton  époux  que  tu  dis  avoir  vu  cette  nuit  : 

Pour  toi,  pour  ton  enfant,  que  Darius  envoie 

De  dessous  terre  au  jour  ce  qui  donne  la  joie. 

Et  qu'il  tienne  caché  dans  l'ombre  ce  qui  nuit. 

—  Voilà  ce  que,  pour  toi,  ma  tendresse  m'inspire... 
Oh!  puisse  tout  cela  tourner  bien  pour  l'empire! 

A  T  0  s  s  .\ . 

l^e  premier  tu  jugeas  mes  rêves  :  ton  arrêt 
Est  clément  pour  mon  fds  et  sert  notre  intérêt. 
Je  rentre  et  j'aurai  soin  que  les  choses  soient  faites 
Pour  les  dieux,  pour  nos  morts,  comme  tu  le  souhaites. 
(Fausse  sortie.  1 

—  Mais  je  voudrais  savoir,  mes  amis,  dans  quel  lieu. 
De  quel  côté  Ton  dit  qu'est  située  .\thènes. 

LE  CHCœUR. 

Bien  loin,  vers  le  couchant  du  soleil,  noire  dieu. 


LliS    l'liliSL:S  11 

AT os SA. 

El  mon  fils  convoilait  ces  murailles  lointaines? 

LE    ClIUtUU. 

Gelait  rilellade  enlièro  au  pied  du  roi  des  rois. 

ATOSSA. 

l'euvenl-ils  donc  lever  lant  d'hommes  à  la  fois? 

LE    CHOKUR. 

Et  quels  hommes!  Le  Mède  a  connu  leur  vaillance. 

ATOSSA. 

l»nl-ils  donc  la  richesse? 

LE    CUOEt'R. 

Ils  ont  mieux  :  l'opulence, 
Une  mine  d'argent,  un  trésor  souterrain . 

ATOSSA. 

(Iiit-ils  l'arc  ot,  sur  l'arc,  le  Irait  c|uc  la  main  lance? 


1-2  LliS    l'IiKSKS. 

Li;  cil  (JEU  II. 
iVon;  pour  lulltjr  tit^  près,  rarniure  avei'  i..  laiicc 

ATOSSA. 

l'oui'  comiriandor  l'année,  ont-ils  un  souverain? 

l.E    CllOliUlt. 

Esclaves  ni  sujets,  ils  n'ont  niaîtic  ni  tVein. 

ATOSSA. 

Mais  sans  maître,  comment  soutenir  une  guerre' 
Qui  donc  à  Darius  tléciina  ses  vaillants  .' 

ATOSSA. 

Sais-tu  que  tu  liens  là  des  propos  ed'rayanis 
Tour  les  parents  de  ceux  (lui'sont  partis  naguère .' 

[,K    (Hotl    K. 

Mais  je  crois  que  tu  vas  tout  savoir;  car,  là-bas... 
Ce  cotireur  vsl  un  Perse,  il  me  semble,  i\  son  pas. 
La  nouvelle  qu'enfin  cet  homme  nous  apporte, 
Heureuse  ou  malheureuse,  est  certaine.  Écoutez. 


Li:s  i'i:iisi:s  la 

scRNi:  m 

LE  CHOKUli,  ATOSS.V,  LE  MESSAUEU. 

LK   MESSAGER. 

0  villes  de  l'Asie,  opulentes  cites, 
l'erse,  eiiliepùt  si  riche  en  biens  de  toute  sorte, 
C.onimi'  votre  fortune  a  croulé  lirusquenicnt! 
f.a  lleur  des  i'erses  j;ii,  l'aucliée  en  un  nioineiil. 
Malheur  à  moi,  pn-mier  messager  de  défaite! 
11  le  faut  cependant;  Perses,  vous  saurez  tout... 
l'ieurez  :  l'arniée  enlirre  a  pi'ri  d'un  seul  coup! 

s  I'  IlOi'Ili     I  . 

i.E  eiioEi:  i; . 

t  aluslriiphe  ijUf  n'eût  yiréditc  aucun  prophèti'! 
Eu  apprenant  de  l(^ls  malheurs, 
0  Perses,  pleurez  tous  vos  pleurs  ! 

LK    .MESSAGER. 

I>e  tout  ce  qui  partit  \>\\is  rien,  plus  rieu  ne  reste, 
El  jai  désesjjéré  nioi-niôme  du  retour. 

ANTISTROPHE    I. 
LE   CHOEUR. 

Nous  avons  trop  vécu,  nous;  le  temps  nous  déteste 
0  vieillards,  qui  voyons  ce  jour 
Pour  apprendre  ini  coup  si  funeste! 


1. 1;  .M  i;  s  s  A  G  E  u . 
0  Perses,  j'étais  là.  Le  coup  qui  nous  dôlruil, 
Je  n'en  parli'rai  pas  sur  les  dires  d'autrui. 

sriiiipiiK  II. 

LE    ClIOEUil. 

Hélas!  tant  de  flèches  mêlées 
Dans  un  fourmillement  sans  (in, 
Du  sol  asiatique,  en  vain, 
Au  sol  hellène  sont  allées! 

LE   MESSAGER. 

Aux  bords  de  Salamine  et  dans  ses  environs, 

Que  d'hommes  sont  lombes,  que  de  morts  nous  |)leurous  ! 

ANTISïllOPllE   11. 
LE   CHÛEUn. 

Hélas!  lu  dis  qu'elle  chemine, 
la  foule  de  nos  morts  errants 
Qui  sont  portés  par  les  courants 
Sur  les  écueils  de  Salamine! 

LE    MESSAGER. 

Lare  n'a  servi  de  rien  et  les  rudes  assauts 

Des  vaisseaux  ennemis  ont  coulé  nos  vaisseaux. 

STHOPUE   III. 
LE   CHŒUR. 

Connne  les  dieux,  les  dieux  adverses. 
Se  sont  acharnés  sur  les  Perses! 


LES  i>i;i!si;s. 

rmir  tes  inriirluiu-s  lais  retentir  ce  cri  : 
«  Toute  notre  armée  a  [>i''i'i  !  » 


.E    MESSAGE». 


0  Salamine,  ô  nom  trop  digne  de  nos  haines! 
Hélas!  comme  je  pleure  au  souvenir  d'Athènes! 


ANTISTROPHE     III. 
I.E    CHOEUn. 

Athènes,  quel  mal  lu  nous  fis! 
Pour  nos  femmes,  quelles  épreuves! 
Que  de  mères,  en  vain,  eurent  de  nobles  (ils! 
Que  d'épouses,  en  vain,  sont  veuves 

ATOSSA. 

.le  me  Uiisais  depuis  longtemps;  car,  sous  le  faix 
Ite  malheurs  à  ce  point  inouïs,  jétouffais. 

Incapable  de  dire  un  seul  mot,  stupéfaite 

Mais  riiomme  doit  subir  le  mal  qui  vient  des  dieux. 
Tu  nous  as  dévoilé  toute  notre  défaite; 
Calme-toi  niainlenant  et  détaille-la  mieux. 
Dis-nous  ^ui  n'est  pas  mort,  sur  ^ui  verser  des  larmes; 
l)is-nou8,'parmi  les  chejs  de  tant  d'hommes  en  armes, 
Quel  roi  quitta  son  sceptre  et  son  poste  en  mourant. 

LE    MESSAfiEH. 

Xerxès  vil.  Lui.  du  moins,  voit  la  lumière  encore. 


i.r^  i'i:iisi:s. 


A  T  0  s  s  A  . 


11  vit!  Pour  ma  maison,  quel  bonheur  fulgurant! 
Après  la  noire  nuit  voici  la  blanche  aurore! 

T.  E    ;il  E  S  S  A  r.  E  R  . 

Mais  Arlambare,  chef  des  cavaliers,  est  mnrt 

Au  cap  Silène;  mort,  cet  autre  chef  :  Dadrace. 

Qu'une  lance  d'un  coup  jette  par  dessus  bord  ; 

Ténagon,  bacirieii,  prince  de  vieille  j-ace. 

liante  l'île  d'Ajax  et  soa  (lot  écumeux. 

Arsamènes,  Lilée,  Argeste,  chefs  fameux, 

Tous  trois,  autour  de  l'île  où  se  plaît  la  coloinl>e. 

Sont  ballottés,  heurtant  de  leurs  fronts  les  écueils. 

Morts  trois  chefs  du  llaut-.Nil,  pour  l'ÉgjTîte  trois  deuils; 

D'un  môme  vaisseau  lombo  Arcée,  Adevès  tombe; 

Kt  tombe  Pharnoucos.  le  portc-bonclier. 

Mort  aussi  Matallos  de  C.hryse,  un  cavalier 

Dont  les  cavaliers  noirs  sont  plus  de  trente  mille: 

Sa  barbe  noii'c  et  drue  est  rousse  de  son  sang. 

Artiimcs,  bactrien,  Arabos  qui  descend 

Des  Mages,  pour  jamais  habitent  la  même  fie. 

Morts  Amistrès,  Amphistre  à  l'épieu  meurtrier  : 

Ariomarde  est  mort,  l'inlrépide  guerrier; 

Sardes  le  pleure;  mort  le  mysien  Seisanie; 

Mort  le  beau  Tharybis,  venu  de  Lyrnessos, 

Qui  commandait  cinq  fois  cinquante  grands  vaisseaux 

Kt  qui  gît  maintenant,  corps  sans  grâce  et  sans  âme: 


I.KS    l'KIlSKS. 

I.i'  |iliis  vaillaiil  dr  tous,  Synésis.  t;oiiV('nieur 
De  Cilicie,  est  mort  do  la  mort  la  plus  belle. 
Décimant  à  lui  seul  les  (Iri'cs  au  champ  d'honneur. 

—  Voilà  pour  le  moment  ceux  que  je  me  rappelle 
Parmi  les  nombreux  chefs  qui  sont  restés  là-bas  : 
Mais  combien  de  malheurs  dont  je  ne  parle  pas! 

A  T  n  S  S  A  . 

Ah!  ce  sont  des  ]uallieurs  uiîivux  (|ue  tu  racontes  : 
Pour  les  Perses,  déjà,  (jue  ('e  deuils,  que  de  hontes! 

—  Mais  reprends  ton  récit  et  réviens  sur  tes  |)as  : 
Quelle  flotte  les  (Irecs  avaient-ils  donc  forméf 
Pour  oser  soutenir  le  choc  de  notre  armée 

Fi  nous  livrer  sur  mer  de  si  rudes  combats? 

LE    MESSAGEIt. 

Si  le  nombre  devait  assurer  l'avantage, 
Nous  l'emportions,  ayant  plus  de  nefs  en  partage  : 
Car  les  Grecs  n'avaient  pas  dix  lois  trente  vaisseaux. 
Dont  dix  formaient  un  cor[)s  de  réserve  à  l'arrière  : 
Xerxès  en  avait  mille,  et  sa  flotte  guerrière, 
Avec  SCS  fins  voiliers  rpii  volaient  sur  les  eaux. 
Comptait  douze  cent  sept  unités.  C'est  notoire. 
--  Mais  alore,  diras-lu,  nous  tenions  la  victoirr, 
F.t  nous  ne  sommes  pas  vaincus?...  Non...  mais,  liél 
Quelqu'un,  quelqu'un  d'Mi  iLaul  a  faussé  la  balaner. 
Les  dieux  gardent  ta  ville,  ô  déesse  PallasJ  i***i 


I 


IS  I.KS    l'flUSKS. 

ATOSSA. 

Alhf^ncs  110  craint  donc  assaut  ni  violcnco? 

).K    MESSAGER. 

Ses  liommes  sont  pour  elle  un  solifle  rempart. 

ATOSSA. 

Mais  qui  donc  commença  la  bataille  naval(>? 
Qui?  les  Grecs?  ou  mon  fils,  si  joyeux  au  départ. 
Si  fier  de  déployer  sa  flotte  sans  rivale? 

LE    MESSAGER. 

0  maîtresse,  celui  qui  fut  l'auteur  de  tout. 

C'est  un  dieu  rancunier  sorti  je  ne  sais  d'où. 

Un  homme,  un  Grec,  étant  venu  du  camp  d'Athènes. 

Dit  à  Xerxès,  ton  fils,  comme  choses  certaines, 

Que  les  Grecs  n'allaient  pas  tenir,  mais  que.  do  nuit. 

Ils  se  disperseraient  à  la  rame,  sans  bruit. 

L'homme  à  peine  entendu,  Xerxès  qui  ne  devine 

Ni  la  ruse  du  Grec,  ni  la  haine  divine, 

A  tous  ses  amiraux  communique  ceci  : 

«  A  l'heure  où  le  soleil  n'échaufTe  plus  la  terre. 

»  Où  la  nuil  se  répand  dans  l'espace  obscurci, 

»  Répartir  sur  trois  rangs  les  nefs  en  grand  myslèi'o. 

»  Cerner  l'fle  d'.\jax,  les  autres  unités 

»  nioquant  Ions  li's  détroits  et  de  fous  les  côtés; 


M". s    PKI!  Si: S.  10 

»  Que  si  la  flollc  jïrecque  t^cliappe  au  sort  contrain-. 

»  Léo  amiraux  persans  seront  (16capit(''s.  » 

C'est  ainsi  qu'il  parlait,  sûr  de-  tenir  sa  proie,     , 

Sans  prévoir  l'avenir  que  lui  gardaient  les  deux.  '' 

Aucun  désordre  au  camp,  tout  est  silencieux  : 

L'un  prépare  à  souper;  l'autre,  avec  la  courroie. 

Assujettit  la  rame  à  l'entour  du  taquet. 

Déjà,  vers  l'occident,  le  soleil  obliquait; 

I^  nuit  tombe;  soldats,  marins,  chacun  accoste 

Les  longues  nefs,  répond  à  l'appel,  prend  son  poste; 

Selon  l'ordre  prescrit,  chaque  navire  part  ; 

Nos  amiraux,  guidant  la  flotte  asiatique. 

Font  manœuvrer,  de  nuit,  tout  ce  peuple  nautique. 

Cependant  la  nuit  passe  et  les  Grecs,  nulle  part. 

N'ont  l'air  d'elTecluer  la  retraite  attendue; 

Et  lorsqu'enfin,  baignant  la  terre  de  clarté, 

L'aube  làclie  ses  blancs  chevaux  dans  l'étendue, 

L'hymne  des  Grecs  éclate,  aussitôt  répété 

Par  l'écho  des  rochers  qui  bordent  Salami  ne. 

Déçus  dans  notre  espoir,  la  frayeur  nous  domine; 

Car  tous  les  Grecs,  alors,  ce  n'est  pas  en  fuyant 

Qu'ils  chantent  le  péan  sacré  de  leur  patrie; 

Et  la  voix  des  clairons  enflammant  leur  furie. 

Ils  volent  au  combat,  front  haut  et  cœur  vaillant. 

L'ordre  est  donné  :  soudain,  battant  la  mer  qui  tremble, 

Leurs  rames  sous  les  eaux  plongent  toutes  ensemble  ; 

Ils  sont  là,  devant  nous,  l'aile  droite  d'abord, 

Puis  le  gros  de  la  flotte;  et,  partant  de  leur  bord, 

Une  clameur  s'élève,  un  peuple  entier  s'écrie  : 


20  LKS    l'KliSl'.S. 

«  Allez,  eiilaiits  des  (liées,  sauvez  votre  pairie. 

>  Vos  femmes,  vos  enfants,  les  temples  de  vos  «lieux 

).  Et  les  tombeaux  de  vos  aïeux: 
»  Le  moment  est  venu,  c'est  la  lutte  suprême!  » 
De  notre  bord  répond  un  murmure  anxieux. 
Impossible  d'attendre,  il  faut  agir  quand  même. 
Déjfi  vont  se  choquer  les  éperons  d'airain, 
Un  vaisseau  grec,  déjà,  commence  la  bataille: 
Il  attaque  un  vaisseau  phénicien,  l'enlaille, 
Kt  c'est  le  branle-bas  général  :  tout  s'étreint. 
Notre  flotte  soutient  la  première  poussée; 
Mais  l'espace  lui  manque,  elle  est  comme  coincée  : 
Nos  vaisseaux,  à  l'étroit,  heurtent  leurs  éperons 
Et,  loin  de  s'entraider,  brisent  leurs  avirons; 
Et,  dans  le  même  temps,  les  vaisseaux  de  la  Grèce 
Cernent  de  toutes  parts,  frappent  avec  adresse 
Nos  vaisseaux  qui,  rompus,  gisent  la  quille  en  l'air. 
Les  plages,  les  écueils,  se  couvrent  de  naufrages; 
Les  débris  et  les  morts  flottant  dans  ces  parages 
Sont  tellement  nombreux  qu'on  ne  voit  plus  la  mer. 
La  panique  envahit  et  la  fuite  disperse 
Tout  ce  qui  reste  encore  de  la  marine  perse. 
On  nous  assomme  à  coup  de  rames,  de  tronçons, 
De  bancs,  comme  des  thons,  ou  d'autres  grands  poisson^ 
l'ris  au  même  filet,  et  les  eaux  meurtrières 
Rolewtissent  longtemps  de  cris  et  de  prières. 
Jusqu'à  ce  que  la  Finit,  de  son  œil  ténébreux. 
.\pporte  le  salut  à  tous  ces  malheureux... 
Le  chiffre  de  nos  morts  passe  toute  mesure, 


l.KS    l'I'.lSSKS 

i;i  je  l'en  parlerais  dix  jouis  que,  môme  alors, 
Je  n'aurais  pas  cncor  lout  dit;  uiais,  sois-en  sôrc. 
Jamais  en  un  seul  jour  t;inl  d'hommes  ne  sont  moris. 

ATOSSA. 

Quel  océan  de  maux  déborde  sur  la  Perse 
Hélas!  et  sur  l'Asie  entière  ^  déverse!  - 

LE   MESSAGE  II. 

El  de  tous  nos  malheurs,  ce  n'est  (pie  la  moitié  : 
Vn  coup  deux  fois  plus  lourd  nous  frappe  sans  pitié. 

ATOSSA. 

Peut-on  ima-iiner  une  infortune  pire? 
Parle,  raconte-nous  quel  autre  événement 
Pèse  sur  le  pays  deux  fois  plus  lourdement. 

I.E   MESSAGER. 

l.a  (iarde  du  grand  Hoi,  l'élite  de  l'Kmpire, 

!,es  plus  nobles  soutiens  de  leur  maitie  et  scitiiiciir. 

Tristes  jouets  du  sort,  ont  péri  sans  honneur. 

ATOSSA. 

Oh!  mes  amis,  pour  moi,  quelle  angoisse  mortelle! 
Mais  parlé  :  comment  donc  la  Oarde  périt-elle? 

LE  MESSAGEK. 

Devant  l'île  d'Ajax  est  une  île,  un  ilôt. 
Qu'en  passant  le  pilote  avec  crainte  regarde. 


t>  I.KS   l'KliSKS. 

Où  l'an  mène  sos  chœurs  dansant  au  bord  du  ilol. 

C  était  là  que  Xcrxès  avait  posté  sa  Garde 

Pour  achever  les  Grecs  précipités  dans  l'eau 

Et  reprendre  à  la  mer  nos  amis  au  passage. 

IM.iis  la  prévision  était  vraiment  peu  sage  : 

Car,  vainqueur  sur  la  mer,  l'ennemi,  revêtant 

Les  armures  d'airain,  débarque  en  un  instant. 

Après  avoir  cerné  l'îlot  de  telle  sorte 

Que  pas  un  seul  de  ceux  qui  s'y  trouvent  n'en  sorte. 

Là,  sur  les  Grecs,  nos  mains  font  pleuvoir  des  cailloux, 

Les  cordes  de  nos  arcs  lancent  le  trait  qui  perce: 

Mais,  dans  un  même  élan,  s'étant  rués  sur  nous, 

Los  Grecs,  la  lance  au  poing,  nous  criblent  de  leurs  coups 

Et  massacrent  enfin  toute  la  Garde  perse. 

Et  le  roi,  cependant  pousse  de  longs  sanglots: 

Car,  assis  sur  un  trône,  au  haut  d'un  promontoire 

D'où  bientôt  il  devait  contempler  sa  victoire. 

C'est  sa  mort  qu'il  contemple  à  terre  et  sur  les  flots. 

Pleurant  et  gémissant  et  déchirant  sa  robe. 

Il  donne  le  signal  de  la  retraite;  et  lui, 

Lui-même,  sans  honneur,  brusquement  se  dérobe. 

Reine,  pleure  deux  fois  :  le  Roi  dos  Rois  a  fui  ! 

A  T  O  s  s  A  . 

0  sort  cruel,  combien  tu  trompes  notre  attente! 
Quelle  expiation  douloiu'euse,  éclatante, 
Pour  mon  enfant,  devant  leur  Athènes!  Quoi  donc. 
N'était-ce  pas  assez  des  morts  de  Marathon  ! 


LES   IMiUSKS.i 

Mou  Qls  crovail  veuger  ces  morts; /quelle  avalanche, 
Quels  maux  a  décliaîiiés  son  désir  de  revanche  ! 
Mais  parle  :  jusqu'au  bout  dis-moi  ce  que  lu  sais. 
Les  vaisseaux  qui  reslaieiU,  où  les  as-lu  laissés? 

LE    .MKSSAOIiH. 

Les  vaisseaux  qui  n'ont  pas  sombré  prennent  la  Tuile 

Sans  ordre,  au  gré  du  vent.  L'armée,  ainsi  réduite, 

Aux  champs  béotiens  en  partie  a  péri, 

Les  uns  mourant  de  soif  près  dun  ruisseau  tari, 

Les  autres  succombant,  essouftlés,  sans  un  cri. 

Pour  nous,  nous  traversons  la  Phocide;  on  arrive 

En  Doride,  on  atteint  péniblement  la  rive 

Du  golfe  Maliaque,  où  se  jette  à  la  mer 

Le  Spcrchios  mêlant  l'eau  douce  au  Ilot  amer. 

Puis,  le  sol  acliéen,  les  bourgs  de  Thessalie 

Nous  reçoivent  n'ayant  presque  rien  à  manger  : 

I^  soif,  pour  nous  tuer,  avec  la  faim  s'allie; 

Car  nous  sommes  en  butte  à  ce  double  danger. 

Ou  passe  en  Magnésie,  en  Macédoine;  ensuite, 

iS'ous  longeons  l'Axios  et  nous  nous  engageons 

A  travers  les  marais  de  Bolbé  ;  notre  fuite 

Est  plus  lente  parmi  les  roseaux  et  les  joncs. 

On  gravit  le  Pangée,  on  gagne  l'Edonie. 

Et  voici  le  Strymon,  fleuve  à  l'onde  bénie; 

Plus  lot  que  de  coutume,  un  dieu,  cette  nuit-là, 

Souillait  un  froid  si  vif  que  le  Strymon  gela. 

Tel  aux  dieux  s'est  montré  jusqu'alors  réfi'acUnro 


2^  l.i;s    l'KHSKS. 

Qui,  proslenié  soudain,  adore  ciel  et  lerre. 

L'année,  ayant  prié,  sur  le  cristal  descend  : 

(''est  le  salut  pour  qui  se  précipite  et  passe 

Avant  que  notre  dieu  n'ait  embrasé  l'espace  ; 

Mais  le  disque  divin  de  l'astre  incandescent 

Urûle  et  fend  le  milieu  du  fleuve;  sous  la  glace, 

l'êle-mêle  on  s'effondre;  heureux  qui  meurt  sur  place! 

Les  rares  survivants,  fourbus,  humiliés, 

Par  la  Thrace,  en  fuyards,  ont  rejoint  leurs  foyers. 

t)h!  nos  chers  jeunes  gens!  Oh!  dans  la  capitale, 

Que  de  regrets  aux  cœurs  et  de  larmes  aux  yeux! 

—  .l'ai  dit;  mais  ce  récit  d'une  guerre  fatale 

:Ne  dit  pas  tout  le  mal  que  nous  ont  fait  les  dieux... 

I,K    cil  util  II. 

Comme  de  tout  ton  poids,  ô  Destin  odieux, 
Tu  foules  sous  tes  pieds  la  l'erse  décimée! 

ATOSSA. 

Malheur,  malheur  à  moi!  C'en  est  fait  de  l'armée! 

Vision  de  mes  nuits,  rêves,  signes  secrets, 

Présages  de  malheurs,  comme  vous  étiez  vrais! 

Mais  vous,  vous  n'aviez  pas  vu  clair  dans  ces  présages. 

Vieillards.  Et  cependant,  vos  avis  étaient  sages; 

Je  les  suivrai.  Je  vais  d'abord  prier  les  dieux; 

Puis  prendre  le  gâteau  sacré,  dans  ma  demeuic, 

Pour  l'offrir  à  la  terre,  aux  mânes  des  aïeux. 

.Vprès  le  châtimeni  qui  nous  frappe  à  relli'  luun'. 


LES   PERSKS.  f. 

Ueiiiaia  nous  sera-l-il  miséricordieux? 

Mon  (ils?...  0  couseillei's  vn  qui  j'ai  contiaiiw. 

Volrt'  fidélité  sera  sans  détaillaiicu; 

S'il  reviciil  avant  moi,  consoli'Z  sa  douleur. 

Et  (|u'il  n'ajoute  pas  un  malheur  au  malheur. 

SCftNE  IV 

Lii   cumiiiii. 

N'oiià.  Miuvtraiii  .Maître,  ù  Zeus.  où  nous  en  ^omiaes; 
Tu  détruis  notre  armée  et  brises  noire  orgueil  ! 
Perses,  nous  étions  fiers  de  nos  millions  d'hommes, 
Et  voilà  ([u'EclKilane  et  Suse  sont  en  deuil. 

Déchirant  leurs  voiles,  les  mères 

Des  guerriers  morts  poussent  des  cris 

Et  baignent  de  larmes  amères 

Le  sein  qui  les  avait  nourris. 

Les  jeunes  fenmies,  solitaires, 

Regrettent  leurs  jeunes  époux. 

Adieu,  lit  nuptial,  si  doux, 

Linons,  parfums,  l)aisers,  mystères! 

I^urs  pleurs  ne  sont  jamais  taris; 
Et  moi,  je  pleure  ceux  que  le  sort  nous  a  pris. 

STROPHE     I 

C'est  toute  l'Asie  à  cette  heure 
Qui,  vide  de  ses  hommes,  pleure. 


20  i.iis  iM;u,s.iis. 

Xerxès  les  a  tous  emportés, 
Xerxès,  que  de  calamités! 
Xerxès  aux  flots  les  u  jetés  ! 
vil  !  comment  l'idole  de  Suse, 
Darius,  le  prudent  archer. 
Contre  l'Hellade,  sans  excuse, 
A-t-il,  jadis,  osé  marcher? 

ainïisïk6piik   I. 

Soldats,  marins  les  plus  lidèles. 
Dans  leur  vol  noir,  à  tire  d'ailes, 
Les  nefs  les  ont  tous  emportés. 
Les  nefs,  que  de  calamités! 
Les  nefs  aux  flots  les  ont  jelés  ! 
Les  nefs...  et  le  bras  de  la  Grèce! 
Et  nous  apprenons  aujourd'hui 
Que  le  roi  lui-même  en  détresse 
Vers  la  Thrace  neigeuse  a  fui. 

STROPHE     11. 

El  ceux  dont  le  sort  se  termine 
Avant  la  fuite  et  dont  le  corps 
Heurte  les  rocs  de  Salamine,    ' 
Ah!  pleurons-les,  pleurons  nos  morts! 
Et,  dans  l'effroyable  tourmente, 
Ah!  que  notre  voix  se  lamente 
Et  pousse  jusqu'au  firmament 
Lu  lugubre  gémissement. 


Li:s    l'KUSKS. 


27 


A  .N  T  1  S  T  n  O  !■  H  !■:     Il 


Les  vagues  roulent.  leur  d<'iK)uille  : 
T.rs  enfants  muets  de  la  mer. 
Si  pure  que  rien  no  la  souille, 
Ah!  les  poissons  mangent  leur  chair! 
Le  maître  est  mort,  la  maison  veuve! 
Ah!  quelle  irréparable  épreuve 
Pour  les  pères,  les  survivants, 
Les  vieux  désormais  sans  enfants! 


STRonn 


III 


'iia-yf 


Les  peuples  de  l'Asie  antique 
("liassent  le  Perse  despoti(|ue; 
Plus  de  tribut  contre  leur  gré; 
Aux  pieds  d'un  maître  autoritaire 
Ils  no  se  jettent  plus  à  terre  : 
1^  force  des  rois  a  sombré. 

A.NTISTnOPHK     111. 


F^  langue  des  hommes  esclaves 
S'affranchit  de  toutes  entraves  : 
Im  peuple  est  libre  et  p.irlc  haut 
El  brise  un  joug  C[u"il  abomine  : 
Aux  rocs  sanglants  de  Salaminc 
La  Perse  a  tronv(''  son  tombeau. 


'2S  l.KS    l'KliSKS. 

SCÈNE  V 
LE   CHuELlt.    ATOSSA. 

ATOSSA. 

Lexpérience  est  là,  mes  amis,  pour  nous  dire 

Que,  lorsque  l'ouragan  vient  sur  nous,  notre  esprit 

Dans  le  malheur  présent  nous  en  fait  craindre  un  pire: 

Mais,  quand  le  vent  s'apaise  et  que  le  ciel  sourit. 

Nous  voyons  tout  en  rose  et  tout  nous  est  sourire. 

K*our  moi.  tout  m'esl  terreur,  amis:  devant  les  yeux. 

Ji-  n'ai  que  visions  de  la  haine  des  lieux: 

Aux  oreilles,  je  n'ai  (|ui'  rumeurs  angoissées, 

Tant  l'excès  du  malheur  éjiare  mes  pensées! 

Du  palais,  cette  Cois,  sans  litière  je  sors 

Et  sans  nul  apparat  j'en  ai  l'ranchi  la  porte. 

Pour  les  libations,  moi,  l'épouse,  j'apporte 

Au  père  de  mon  lils  tout  ce  qui  plaît  aux  morls  : 

Le  lait  d'une  génisse,  un  blanc  et  doux  breuvage; 

Le  vin  vieux,  le  vin  pur  d'une  vigne  sauvage; 

Le  limpide  produit  de  l'ouvrière  en  fleurs, 

Le  miel,  qui  mêle  aux  pleurs  d'une  source  ses  pleurs: 

A  l'arbre  ([ui  ne  perd  jamais  sa  l'cuille  blonde. 

.\  l'olivier,  j'ai  pris  l'olive  cl  ses  parfums. 

Et  les  tleurs  que  l'on  tresse  k  la  lerre  féconde. 


i.Ks  l' i: u s  K s .  -20 

Mais  vous,  amis,  chaulez  les  hymnes  des  délimis: 

l^vo(|ue/,  le  (Uviii  Darius  (Je  sa  toinlx^. 

Tandis  que  de  mes  luuins  l'oirrandc  pui'e  tombe. 

I.i;    CUOELIl. 

(.)  femme  verse  à  ton  époux. 

Toi,  notre  vénérable  reine. 

Verse  l'offrande  souterraine; 

Dans  nos  hymnes,  nous  allons,  nous. 

Implorer  les  gardiens  jaloux 

Qui  retiennent  les  morts  sous  (erre. 

...  —  Dieux  d'en  bas,  |irinces  du  mystèiv. 

Terre,  Hermès,  el  loi,  roi  des  moris, 

.\u  jour  laissez  des  sombres  bords 

Monter  son  âme  prisonnière  : 

Lui  seul  |teul  nous  faire  savoii- 

Si  quelqu'un  de  quelque  manière 

l'eut  guérir  noire  désespoir. 

STnOl'HIC    I  .         ,..,,... 

.Menlend-il,  lui  qui  nest  qu'une  ombre, 
Le  saint  roi  pareil  aux  Esprits, 
Lui  vers  qui  s'en  vont  tous  mes  cris, 
.Mes  cris  sans  fin,  mes  cris  sans  nombre, 
Mes  cris  d'amour,  mes  cris  d'effroi, 
Mes  cris  aigus,  mes  cris  funèbres, 
M'ontcnd-il,  1(>  bienheureux  roi .' 
M'eiileiid-il  du  fond  des  IriK'brr-. .' 
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{J4\X<  A.NTISrlîOlMlK     I. 

Princes  du  séjour  souterrain. 
Terre,  de  voire  noir  domaine 
lîenvoyo/  sous  sa  forme  liumainc 
L'n  fils  de  Suse,  un  souverain, 
Une  ombre  que  la  gloire  berce. 
Ouvrez  la  porte  des  enfers 
Au  plus  grand  des  rois  que  la  l'erse 
De  sa  terre  ait  jamais  couverts. 

s  T  II  0  I'  11  E    1 1 . 

J'aimais  riiomme  et  j'aime  la  Une 
Qui  de  l'homme  est  dépositaire, 
lladès,  qu'il  repasse  Ion  seuil; 
lladès,  rends-nous  le  Sagittiiire, 
[,e  divin  Darius,  ô  deuil  ! 

ANTISrilOPHl:     II. 

Cai-  avec  lui  la  grande  année 
N'eût  jamais  été  consumée; 
Bon  pilote,  il  voyait  l'écueil  : 
Il  n'eut  pas  que  la  renommée 
D'un  dieu  sage,  il  le  fut.  0  deuil 

STIIOI'HE    m. 

lioi,  viens  sur  la  tombe  et  le  dresse! 
Du  pied  soulève,  ('  vétéran, 
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Ta  sandale  couleur  safran  ; 
Uoi,  que  ta  liare  ajtparaisso: 
Viens.  n;iri::~\  p"'re.  <".  délrr-— ■! 

ANTisritopuE  m.  .     . 

!S'ul  jamais  n'a  rien  vu  tle  tel  ; 
Viens,  niatlre  du  maître,  et  te  presse. 
Car  le  Styx  souffle  un  veut  mortel. 
Car  tous  nos  fils  meurent  en  Grèce; 
Viens,  Darius,  père,  ô  dc^tresse! 

KI'dllK. 

.\h!  Ah!  .\h!  .\h!  mort  regretté, 
^■iens,  viens  nous  dire  pour  quel  criisie 
(^ettc  double  calamité 
S'abat  sur  la  Perse  et  l'opprime  : 
Nos  soldats  morts  et,  sous  les  eaux. 
Nos  vaisseaux  perdus,  nos  vaisseaux  I 

SCÈNE    IV 
LH  CHOKUR.  ATOSSA,  L'OMr.KK  HE  DAims. 

I.'O.MIW,  K     I)K    DAIIIUS. 

Fidèles  compagnons,  amis  de  ma  jeunesse, 
\  ieux  Perses,  quelle  épreuve  afflige  la  cil<'? 
Le  sol  frappé  géiriil,  tremble:  il  s'est  écarli!' 
Afin  que  devant  vous  un  moment  je  renaissr. 


■M  i.Ks  i>i;i;si;s. 

Je  vois  près  du  lointeau  ma  compagne  (raiiioiir, 

Et  j"ai  l)ien  volontiers  ajiréé  son  offraiiclc. 

Devant  ma  tombe  aussi  voire  douleur  esl  grande. 

Amis,  qui  m'évoquez  du  ténébreux  séjour. 

Le  chemin  n'est  pas  bon  pour  remonter  au  jour. 

Chacun  sait  que  les  dieux  d'en  bas  aiment  à  prendre. 

Mais  qu'après  avoir  pris  ils  n'aiment  pas  à  rendre. 

Comme  je  suis  un  roi,  pourtant,  parmi  ces  dieux. 

Me  voici;  toulefois  il  convient  que  j'évite 

Le  reproche  de  m'êtrc  attîirdé  ;  laites  vite. 

Quel  malheur  frappe  cncnr  la  (erre  des  aïeux? 

sri;ii!'llK. 

I.K    CllOKUR.      ■' 

t    1     ■  • 

.le  n'ose  reh^ver  les  yeux, 
.le  n  ose  le  parler  en  face  : 
Mon  vieux  respect  pour  toi,  maître,  rien  no  l 'efface. 

I.  O.MBIIE    DK    DAItirs. 

Fuisf|ue  je  suis  venu  par  pitié  pour  tes  maux. 
Laisse  !à  Ion  respecl.  dis-moi  tout  en  deux  mots. 

A.NTISTIIOI'HE. 
LK   0HOi:i:.R. 

Je  ne  puis,  en  face,  à  toi-même. 
Je  ne  puis,  connue  tu  le  veux. 
Dire  un  malheur  si  triste  à  dire  pour  qui  t'aime. 


i.Ks  iM-;iisi;s,  :;:i 

LOMIUIK    l)K    UAItlUS,   àAlo.«sa. 

Puisque  le  vieux  respect  paralyse  leurs  vnnix. 
Compagne  de  mes  nuils,  épouse  noble  et  tendre, 
Toi,  calme  ta  douleur,  maîtrise  tes  sanglots, 
Parle  :  à  des  maux  humains  tout  humain  doit  s'attendre. 
Le  malheur  est  partout,  sur  terre  el  sur  les  flots; 
Plus  s'iMendciil  nos  jours,  plus  on  le  voit  s'étendre. 

A  T  o  s  s  A  . 

0  de  lous  les  mortels,  toi,  le  plus  triomphant  I 
Tant  que  lu  vis  le  jour,  lu  fus  digne  d'envie; 
'J"u  menas,  tel  qu'un  dieu,  la  plus  heureuse  vie  : 
.le  fenvie  aujourd'hui  de  n'être  plus  vivant 
I']t  d'être  mort  avant  que  flavoir  vu  ce  goulFre, 
Avant  que  d'avoir  \)u  soufl'rir  ce  que  je  souffre. 
0  Darius,  les  longs  discours  sont  superflus; 
Sache  tout  d'un  seul  mot  :  notre  Perse  n'est  plus! 

l'omkiie  de  uahils. 
Knieule  ou  poste?  quel  fléau  Ta  consumée.' 

ATOSSA. 

Non;  Athènes  a  vu  jiérir  tous  nos  soldats. 

I.'OMBKE   DK  DAIUI  S. 

Dis  :  lequel  de  mes  fils  commandait  notre  année'? 


:i^  i.i:s  l'MîSKs. 

ATOSSA. 

L'ardent  Xerxès,  ayant  vidé  tous  ses  États. 

l'ombre    de    DARIUS. 

Est-ce  à  pied  ou  par  mer  qu'il  fit  cette  folie? 

ATOSSA. 

Des  deux  façons  :  l'année  avait  deux  fronts  divers. 

l'ombre    de   DARIUS. 

Comment  tant  de  piétons  franchirent-ils  les  mers? 

ATOSSA. 

Par  un  pont  où  la  Perse  aux  bords  grecs  se  relie. 

l'ombre   de  DARIUS. 

Il  a  donc  mis  le  sjranrl  T?osplioro  dans  los  fers? 

ATOSSA. 

Un  d'ioii  lui  suggéra  celte  idée  insensée. 

l'ombre    de    DARIUS. 

Ah!  c'est  un  dieu  puissant  qui  Irouhla  sa  pensé'... 


LES  pi; ksi: S.  :!5 

A  T  O  s  s  A  . 

...  El  déchaîna  sur  nous  tant  de  calamités. 

l'oMBBE   de    DARIt'S. 

Lesquelles?  Dites-moi  pourquoi  vous  sanglotez? 

ATOSSA. 

Noire  flotle  détruite  a  détruit  notre  armée. 

I.'OMlîRE    DE   DARIUS. 

Far  la  lance  une  année  entière  supprimée? 

ATOSSA. 

Suse  pleure  ses  fils  tombés  jusqu'aux  derniers. 

I/OMBHE    DE    DARIUS. 

Oh!  nos  braves  soldats,  notro  force  délniitel 

ATOSSA. 

Pas  un  seul  baclrien  n'a  revu  ses  f()ycr>. 

I.'OMIIKE    m;    DAlill  s. 

Morts,  tous  nos  jeunes  gens!  Morts,  (oiis  nos  ;illiés! 


;'.i.  ij;s  l'KliSKs. 

A  T  0  s  s  A  . 

Xerxcs,  à  ce  (|ii'oii  dit,  presque  seul  et  sans  suite... 

l'ombre   de   DARIUS. 

Est-i!  mort?  .A-t-ii  pu  se  sauver,  notre  enfant? 

ATOSSA. 

...  A  repassé  le  poni  jeté  sur  le  Kospliore. 

L'O.MUIti;    DE   DAUUjS. 

Est-il  dans  le  pays?  Sait-oii  s'il  vit  encore? 

ATOSSA. 

Oui,  la  nouvelle  est  sûre,  il  est  encor  vivant. 

L'OMRRr:   DE    DARILS. 

Ilélas!  révénement  suit  de  hien  près  l'oracle. 
Zeus  a  sur  notre  fils  décliainé  la  débâcle, 
•l'espérais  que  le  ciel  se  serait  moins  pressé. 
.Mais  qui  marche  à  sa  perte,  un  dieu  l'y  précipil»'. 
Sur  tout  ce  qui  m'est  cher  quelle  trombe  subite! 
Mon  fils,  dans  son  orgueil,  qu'a-t-il  lait,  l'insensé! 
Est-ce  qu'il  prétendait  imposer  son  entrave 
Au  Bosphore  qu'un  dieu  jadis  a  traversé, 
Enchaîner  l'Hellespont  divin  comme  un  esclave. 
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Kii  hiinvr  U?  p;iss;ii;i'  el  forcer  de  sa  main 

l'our  une  annùe  imnicuse  un  immense  cliemiii, 

l']t,  lui  mortel,  braver  les  dieux,  vaincre  Neptune  ? 

N'avait-il  pas  perdu  l'esprit  en  afiissant 

De  la  sorte,  mon  fils?  —  Mon  tn'me  et  ma  fortune 

Deviendront,  j'en  ai  peur,  le  butin  d'un  passant. 

ATOSSA. 

l*our  avoir  aux  llatlcurn  ainsi  prêté  l'oreille, 
Xerxès,  si  iier,  subir  une  Icijon  |)areille! 
Ils  lui  disaient  que  toi,  si  pour  tes  héritiers 
Ton  glaive  avait  conquis  des  pays  tout  entiers. 
Lui  .Xerxès,  moins  viril,  ne  gagnant  de  victoire 
(Ju'à  l'arrière,  n'avait  cunipiis  mil  territoire. 
C'est  ;\  force  d'ouïr  ces  mauvais  conseillers 
Que,  pour  courir  en  Cirèce,  il  quitta  ses  foyers. 

I.'oMBliE    m:    DAIIIUS. 

lîelle  expédition  et  digne  de  l'Iiistoire! 

.Notre  Suse  jamais  n'a  rien  connu  de  tel 

Depuis  qu'un  liounne  seul,  dont  la  main  fut  clioisii' 

l'our  imposer  un  sceptre  à  la  féconde  .Vsie. 

Devint  le  Hoi  des  Hois  de  par  Zeus  immortel. 

Méde  fut  le  premier  monanjiie  militaire. 

Le  (ils  de  ce  vainqueur  fut  lui-même  un  vainipienr. 

Car  c'était  sa  raison  qui  gouvernail  son  cœur. 

Cyrus  vint  le  troisième.  Homme  heureux,  sur  la  terre 

l\  fit  régner  la  paix,  soumit,  par  sa  douceur. 


:t8  m;s  i>kkses. 

Lydiens,  Plirygieiis  à  son  liôgérnonie, 

Et,  par  sa  fermeté,  s'annexa  l'Ionie. 

Car  jamais  aucun  dieu  ne  lavait  détesté, 

Les  dieux  étant,  au  fund,  des  êtres  de  bonté. 

Fuis,  le  llis  de  Cyrus  régna,  lui  quatrième. 

Le  cinquième,  Mardis,  ternit  un  diadème, 

Avilit  un  État  si  glorieux  jadis  : 

Artaphrène,  un  vaillant,  au  fond  du  palais  môme. 

Avec  des  conjurés  surprit,  lua  Mardis. 

Kt  puis  vint  Maraphis,  et  puis  vint  Arlaphrène. 

Puis,  le  sort  m'octroya  la  charge  souveraine. 

Avec  bien  des  guerriers  j'ai  guerroyé  souvent 

Sans  frapper  d'un  lel  couj»  la  l'erse,  alors  prospère. 

Mais,  jeune  encor,  Xerxès  pense  encore  en  enfant  : 

Il  n'a  pas  retenu  les  conseils  de  son  père. 

Car,  ô  vieux  compagnons,  ni  moi,  de  mon  vivant. 

Ni  mes  prédécesseurs,  tous,  du  meilleur  au  pire. 

Nous  ne  fîmes  jamais  tant  de  mal  à  l'empire. 

LE    CHOEUU.       kjfyijii 

Maître,  où  tend  ce  discours?  Que  fafre,  malheureux, 
Pour  que  la  Perse  un  jour  se  relève  et  l'espire? 

l'ombre    PE    DAIIIUS. 

N'attaquez  plus  les  Grecs,  fussiez-vous  plus  nombreux: 
Car  leur  terre  combat  elle-même  pour  eux. 

/ 

LE     C  11  (IL  l   li  . 

/    '      ■    -  ' 

Que  dis-tu  là?  Pour  eiLX,  comment  donc  combat-elle'' 
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[.'(iMlilil;     Il  F.     IJ.MMLS. 

En  tuant  l'ennemi  trop  nombreux  —  par  la  faim. 

LE     CIIuEl  11.  .  .  ,  , 

iMais  avec  une  élite  assez  légère  et  telle..; 

LOMIIBE     DE     DARIUS. 

...  Mais  pour  nos  plus  vaillants  cette  terre  est  mortelle, 
E(  ceux  qui  sont  en  Grèce  y  trouveront  leur  fin. 

LE    cuoiun. 

Comment?  Tous  nos  soldats  n'auraient-ils  pas  encore 
Évacué  l'Europe  et  franchi  le  Bosphore? 

I.'OMUIIE     Di;      HAlill'S. 

feu  sur  heaucoup,  d'après  un  oracle  divin. 

On  doit,  sur  ce  qu'on  sait,  prévoir  ce  qu'on  ignore. 

L'n  oracle  ne  peut  s'accomplir  ;\  demi. 

Si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  j'ai  la  triste  assurance 

Que  Xerxès,  se  leurrant  d'une  vaine  espérance, 

Laisse  derrière  lui  sur  le  sol  ennemi 

Les  meilleurs  éléments  de  l'armée  en  souffrance. 

Ils  sont  là,  poursuivis,  misérables  troupeaux, 

Aux  champs  béotiens  qu'arrose  l'iVsopos. 

(»  désastre  suprême  el  suprêmes  exemples! 

I^eur  audace  est  punie,  et  leur  impiété. 
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A  peine  eutics  en  Grèce,  ils  onl  Ijrûlù  les  leniplcs 
Et,  jusqu'aux  saints  autels,  ils  ont  tout  dévastô: 
De  leur  socle  arraciiant  les  divines  statues. 
Sur  les  débris  en  flainino  ils  les  ont  abattues. 
Mais  les  dieux  irrités  se  retournent  contre  eux  : 
Si  le  crime  fut  grand,  la  peine  vaut  le  crime; 
Dans  Tabîme  des  maux  ils  roulent  malheureux, 
llautres  maux,  sous  leurs  pieds,  jailliront  de  l'abîme. 
Car  le  sol  ne  sera  qu'une  croûte  de  sang- 
Sous  la  lance  des  Grecs,  dans  les  champs  de  Plat*''cs; 
Rt,  par  les  morts  au  loin  sur  les  morts  s'en  tassant. 
Trois  générations  seront  épouvantées. 
Ces  uioils,  muets  témoins,  vont  dire  à  tous  les  yeux 
(Jii'uii  liiurtel  ne  doit  pas  élre  trop  orgtieilleux; 
Car  la  Heur  de  l'orgueil  a  jiour  l'ruii  la  folie  : 
(Vesl  uu  épi  (|ui  donne  une  triste  moisson. 
\oyant  ce  (pii  s'est  fait,  que  nul  de  vous  n'oublie; 
Qu'un  pareil  cliàlimenl  vous  serve  de  leçon; 
Souvenez -vous  des  Grecs,  souvenez-vous  d'Athènes! 
Et  n'allez  point  chercher  des  conquêtes  lointaines 
Ni  dépouiller  autrui,  quand,  dans  votre  maison. 
Vous  aviez  sous  la  main  des  trésors  à  foison. 
C'est  que  Zeus,  sans  pitié,  punit  l'outrecuidance 
Mais  vous,  que  vos  avis,  dictes  par  la  prudence, 
Uamènent  doucement  Xerxès  à  la  raison. 
Et  qu'il  ne  brave  plus  jamais  la  Providence. 
Toi,  si  chère  à  Xerxès,  toi  sa  mère,  au  palais 
\n  choisir  des  habits  décenis  et  porte-les 
A  ton  lils  qui  revient  el  qui.  dans  sa  délre.sse. 


i.r.s  i'i:itsi:s. 


A  mis  ses  vêleiiitMils  de  jiarado  en  laiiibouux. 

Apaistî-le  par  la  douceuf  de  tes  propos. 

Car  il  ii'écoiilura  (]iie  la  seules  tendresse-. 

Je  le  sais.  —  Ouant  à  moi,  je  retourne  aux  enfers. 

l'ortez-vous^  bien,  vieillards:  jusque  dans  les  revers. 

Que  voire  ànie  au  plaisir  s'abandonne  sans  cesse  : 

Lne  fois  qu'on  est  morl,  à  qu(ji  sert  la  richesse? 


SCÈNE    Vil 
LE  CHŒUR,   ATOSSA 


LE    CHOKL'K. 


fuit 


0  dé.sespt>ir,  après  les  deuils  qu'elle  a  suuU'erls, 
D'ouïr  les  deuils  qui^  doit  encor  souffrir  la  Ferse! 

ATOSSA. 

Tout  ni'atllige,  ô  Destin,  el  tout  me  bouleverse! 

Mais  de  tous  mes  chagrins  mon  chagrin  le  plus  grand 

C'est  (Micor  de  savoir  mon  pauvre  (ils  errant 

En  guenilles.  —  .le  rentre,  avant  qu'il  ne  se  montre. 

Choisir  d'autres  habits  plus  dignes  de  son  rang. 

Ensuite,  j'essairai  d'aller  à  sa  rencontre. 

Quand  le  malheur  sallache  à  la  chair  de  ma  chair. 

Je  n'abandonne  pas  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 


i2  J.ES   l'EPiSES 

SCÈNE  VIII 
LE  CHOEUR. 

STnOl'HE    1. 


âkù^ 


Oh!  ({iiclle  exislence  lleuric, 
Quel  bon  gouvernement,  comme  tout  allait  mieux 
Au  temps  où  le  vieux  roi  veillait  sur  la  patrie, 
Darius,  le  vainqueur,  le  roi  semblable  aux  dieux! 


A.NTISTROPIIE    I. 

Lorsque  nous  parlions  en  campaf;ne, 
iNous  savions  l'art  de  prendre  et  d'abattre  les  tours; 
Après  d'heureux  combats  que  la  gloire  accompagne. 
C'étaient  dans  nos  foyers  de  triomphants  retours  ! 

STROPHE    II. 

Que  de  cités  à  la  file 

11  a  conquises  jadis 

Sans  passer  le  fleuve  Halys, 

Sans  même  quitter  sa  ville  : 

r.ourgs  thraces  sur  le  limon 

Plantés  au  bord  du  Strvmon: 


LES    l'EllSKS.  « 

A.NTISTUOPHE  II. 

Cités  sur  la  terre  ferme 

Qu'on  voit  loin  des  mers,  dressant 

Quelque  donjon  menaçant 

El  qu'une  muraille  enferme; 

Ville  que,  large  (!l  profond, 

lîaigne  et  mire  rileliespont: 

sTiiOiMii;   111. 

Et,  longeant  nos  hords,  que  d"îles 
Souriantes  et  fertiles  : 
l.esbos:  |Miis  Chios,  l'aros, 
Naxos,  Mycone  à  la  ronde; 
Téiios,  voisine  d'Aiidros; 
Sanios,  où  l'olive  abonde; 
Que  d'îles  et  que  d'îlots 
Posés  tout  |)rès  sur  les  Ilots  ! 

AMI  ST  II  (11' 11  K     111. 

El,  plus  au  large,  il  s'empare 
De  Lcmnos;  le  sol  d'Icare, 
Cnide  et  ISliodes  sont  doiiipti-s; 
Et  sa  juste  loi  domine 
Chypre,  avec  ses  trois  cités  : 
Paphos,  Soles,  Salatnine... 
I.,îi  métropole  d'où  sort 
Salamine.  (le  de  mort. 


•y 

f 


« 


i.Ks  n:iisi;s. 


KPOUE. 


[Ââ^l  4h. 


Ii.ins  l'()|Hilenlc  lonip 

I  tari  us  fut  respecté, 

l'jt  là,  son  autorité 

Des  Grecs  même  fut  bénie  : 

Son  année  était  partout. 

Prèle  à  lutter  jusqu'au  bout; 

C'était  une  masse  d'hommes. 

Un  irrésistible  bloc. 

Troupes  d'arrière  et  de  choc... 

—  Aujourd'liui,  c'est  nous  qui  sommes, 

llevirement  trop  amer, 

N'aincus  sur  terre  et  sur  inerl... 


SCÈNE    IX 
Li:    CHOEUR,    XEKXÈS. 

XEHXÈS. 

Oh  1  malheur  à  moi  !  contre  moi  s'exerce 
I.e  phis  rude  assaut  de  l'adversité! 
Connue  un  dieu  cruel  foule  aux  pieds  la  l'erse  I 
Et  moi,  malheureux!  comme  il  m'a  traité! 
De  revoir  ninsi  mes  vieillards  fidèles. 


I.KS    l'KUSKS. 

1^  torœ,  soudain,  manque  à  mes  genoux  ! 
Que  ne  suis-je  mort.  Parques  immortelles, 
("onnno  nos  soldais  partis  avec  nous! 

Hélas!  ô  mon  roi,  noire  brave  armée, 
iN'os  meilleurs  soldats,  leur  mâle  verlii. 
L'honneur  do  la  Perse  et  sa  renommée, 
—  Un  dieu  maintenant  a  tout  abattu. 


PROOKE. 

Rt  la  terre  en  deuil  de  notre  iiatrie 
Demande  à  grands  cris,  demande  à  Xerxès. 
La  moisson  de  pi-eux  quelle  avait  nourrie. 
Les  preux  dont  lui-même  a  jonché  l'Hadès. 
Que  d'hommes  rmichés,  Heur  de  noire  terre 
Qw  de  l)ons  archers  immolés  pour  nous! 
Ton  Asie  en  pleurs,  maître  héréditaire. 
Fléchit  tristement,  fléchit  les  genoux  I 

s  T  u  O  l' H  E   1  . 
XEKXÈS. 

Ah!  devais-je  naître, 
Maliieureux,  pour  n"ètre 
Qu'un  fléau  fatal 
Au  ])ays  natal! 


Mi  I.KS    l'KliSES. 


l.K   CHOEUn. 


cUiU 


El  pour  saluer  ta  rentrée, 

Nous  n'avons  que  des  cris  d'horreur, 

Une  plainte  désespérée, 

Et  le  cliant  morne  d'un  pleureur. 


ANTISTROIMIE    I. 
XKItXKS. 

Hurle/,  mélopées. 
1)0  sanglots  cr>upées  ; 
Il  m'a  cliàtié. 
Le  dieu  sans  pilié! 

l.K    CIIOELl;. 


/V 


Oui,  je  me  lamente,  Je  crie 
Sur  nos  lils  morts,  nos  fds  noyés, 
Sur  tous  les  maux  de  la  patrie, 
Sur  tous  les  deuils  de  nos  foyers. 


STUOPllE    I 
XERXÈS. 


C'est  Ares  qui  nous  extermine, 
L'Arès  grec  armé  de  vaisseaux; 
Du  haut  des  rocs  de  Salaniine 
Il  Imichail  la  plaine  des  eaux! 


I.i:s    l'KIÎSKS.  M 


i.K  cu(>i;mu. 


^^^i/ 


Hélas!  excuse  iiotn;  uudacn... 
Où  sont  tous  tes  autres  amis, 
Tes  capitaines  :  Pharandacc, 
Souzas,  l'élagon  et  Psamniis, 
El  Datâmes  et  Susiscane, 
Ecbatas  parti  d'Ecbatane, 
Où  sont  tous  tes  autres  amis? 


ANTISTi\OI'HK    11. 
XERXÈS. 

Morts!...  Les  vagues  de  Salamine 
Sont,  pour  eux,  de  mouvants  cercueils. 
Le  remous  berce  et  dissémine 
Leurs  cadavres  sur  les  écueils! 

L  E  C  H  Oi;  L  II . 

Iléhis!  la  sanglante  mêlée!... 
l'Iiarnonciios,  où  donc  est-il,  dis? 
Memphis  et  le  noble  lilée, 
Hyslecmas,  l'im  des  plus  hardis. 
Sévacès,  le  prince  barbare, 
Tbarybis,  .Masisle,  .\rlambare, 
Ariomarde,  où  sont-ils,  dis? 


'i><  I.KS    IM-liSKS. 

STROPHK  m. 

X  f:  R  X  K  s . 

Aïallieur  à  moi  I  Mes  capiUiincs, 
Tous  à  la  côte,  en  même  temps, 
Leurs  yeux  sur  l'odieuse  Athènes, 
Ont  été  jetés  palpitants. 

i.i;  i;ii(ii:i;is . 

Où  donc  est  cet  autre  toi-ménie. 
Le  itius  sûr  de  les  familiers, 
OLil  du  maitre,  intendant  suprême, 
Comptant  les  Perses  par  milliers. 
Le  fils  de  lialanoch,  Alpiste? 
Où  sont  Scisamc  et  ^légabas? 
l'arthos  ne  reviendra-t-il  pas? 
Ni  le  j^rarul  Ol'lharès?...  C'est  triste!.. 
Tu  les  as  donc  laissés  là-bas? 

'  ANTlSTIIill'llK    m. 


Tu  renouvelles  mon  martyre  : 
Ils  sont  tous  là-bas,  sous  les  flots. 
Mes  amis...  oui.  c'est  (risle  à  dire... 
Tout  mon  creiir  éclate  en  sanfflotsl 


I.KS    l'I-llisi::- 


I.K     CIKHMM!. 


4!) 


Kst-ce  qu'au  moins  tu  nous  rauK'iics 
Xantliis.  chef  de  dix  mille  archers, 
■    Diéxis,  Anchare,  Arsamenes, 
Beaux  cavaliers  empanachés, 
Ces  Mardes,  l'honneur  de  l'armée .' 
itace  et  Lylhiiime  sont-ils  morts? 
l<:t  Tolmos,  fort  jifirmi  les  forts  ? 
Près  de  ta  litière  fermée. 
t»ù  sont-iis,  tes  sardes  du  corps? 

s  T  11  O  I'  11  K     1  . 
X  !•;  li  \  K  s  . 

Morts'....  tous  inorls,ci;'s chefs  nuifinanimes!. 

I.K     c.  llOEUn. 

Moris  sans  gloire!...  <»hl  morts  anoiiyun's! 

NERXKS. 

Ilèlas!  Hélas!  Hélas  1 

I.K    cniH:ri!. 

Hélas!  quel  coup,  i^vAuds  dieux! 
In  ciiiip  dont  .Némésis  a  réjoui  ses  yeux! 


■>*'  l.i:s    l'KliSKS. 

.v.vTisTitoi'iii:    I. 

X  i:  R  X  K  s . 
Coup  sans  exemple,  en  pleine  gloiiv! 

I.E    CHOEUR  .    ^/  .  / 

Coup  sans  exeniple,  on  peut  l'en  croire'. 

X  K  R  X  i^;  S . 
Un  désasd'o  inouï! 


Ce  n'est  pas  triomplianis 
Qu'ils  nous  sont  revenus  de  (jitee,  nos  enfants! 


STROI'HK     II. 

X  E  R  X  i':  s . 
Vu  clioc  naval  fU'duiie  luie  arme*  aussi  forte! 

I.E     CIIOEI'II  . 

■  <  l  '  . 

Ou'esl-ce  qui  n'est  pas  mort?  La  iitande  1  Vise  est  morl.! 

X  !•;  Il  X  È  s . 
De  loiil  mon  appareil  de  guerre  il  reste...  vois... 


I.KS    l'KUSKS.  r.i 

i,K  ciiiii:iin, 
Ji!  vois,  jo  vois... 

X  E  H  X  K  s  . 

Oui,  ce  carquois... 

LE    CIKIKUR. 

C'est  tout  c(^  que  Xerxès  ramène? 

XERXÈS. 

Ces  quelques  flèches  dans  leur  fiuiiie! 

LK    cil  OKU  11.       •vy 

(-osl  peu  sur  lant  d'archers  partis! 

XERXf:S. 

Tous  partis,  tous  anéantis! 

I.  K    C  II  OE  u  i< .  / 

...   '*'■:■.    >  • 

Ces  Grecs,  ils  n'onl  p;is  pris  la  fiiile! 

A.NÏISTHlIi'M  K     II. 

X  E  11  X  i:  s . 
1)0  rudes  combattants  :  ma  nolle,  ils  l'ont  dèlniite! 


25  i,i;s  i'i;i;si;s. 


Tu  dis  qiiVIlo  a  soinhr(''  clans  les  eaux  de  l'Hellas.' 


XERXES. 

Et  j'en  ai  déchiré  mes  vôlements  de  honte! 

I.K    C.IIOKUR.        ^^»4tf>t^i 
Hélas!  Hélns! 

x  i:  K  \  È  s . 
Trois  fois  hélas! 

i.E  cil  CE  un.  ;/,.    , 

Mal  double  el  triple,  si  je  compte. 

X  E  R  X  K  s . 

Nous  pleurons,  ù  Grèce,  i-l  tii  ris!... 

I.K  (:iii*:iJR. 
Toiile  notre  puissance  est  morle! 

\  i:  it  X  É  s . 
.le  n'ai  plus  d'amis,  plus  d'escorte! 


I 


i.i:s  l'Kiîsr.s.  .-,:{ 

I.K    i;  Il  OKU  II. 

C'est  la  mer  qui  les  a  tous  pris  ! 

STROPHK   III. 

XEnxi^:s. 
Pleure,  pleure:  au  palais  rentre,  l'Ame  meurtrie. 


i.K  CHi*;rii.  i 

Ilélas!  Hélas!  Itoiileiir!  nmileiir! 


X  E  li  \  K  s . 
Ciii'  à  présent  comme  je  crie! 

Triste  aumône  faite  au  inalhenrl 

X  K  R  X  K  s . 
.Mêlons  nos  plaintes  cadencées! 

(" 
i.E  c;hoi;iiii  .  ,.,    /    ■ 

(th!  (Jh!  Oh!  Oli!  -TaiHleiirs  passées! 
F.,ourd  cataclysme!  Durs  allionts! 
Ali  !  nous  aussi  nous  en  soullrons! 


54  I.KS    l'KliSKS. 

A.NTISTIIOI'IIK    III. 
XERXKS. 

Hamc,  meurlris-loi,  rame,  el  plains-moi,  jo  le  ])rio. 

LE    CHOEUR.       <-^     , 

Trislemenl  je  gémis  sur  toi  !    ■ 

X  E  U  X  1>  s  . 

Cric  fi  présent  comme  je  crie! 

LE    CHOEUR.        ^  / 

Ce  n'est  pas  sans  sujet,  ô  roi  I 

XERXÈS. 

Que  ta  plainte  à  présent  s'augmente! 

LE    CHOEUR. 

Oh!  Oh!  Oh!  Oh!  je  me  lamente! 
Entends  ces  coups,  entends  ces  cris, 
Ah!  lo^;  coups  dont  je  me  meurtris! 

s  T  is  n  p  H  i;  I V . 

X  K  R  X  È  s . 

Et  ta  poitrine,  rame  en  frappant  ta  poitrine! 
Chante  l'air  mvsien!... 


i.Ks  i'i:usi;s. 


0  misère,  ô  ruine  ! 


l.E  CHOEUR. 


X  E  11  \  K  s  . 

'l'a  barbe  an\  poils  blancliis  par  l'àj^c,  arracbe-lal 

I.K  r.iuiKi-it. 
iaiil  que  je  peux,  voilil,  voilà! 

X  K  n  X  È  s . 
Fais  les  hauts  cris  ! 


I-K  CIlOIiLK.  .   .-t-yrifii,-  , 


Alil  Ah!  Ah!  Ah! 


A.NTlSTItOPII  E    IV. 
XERXÈS. 

Et  les  habits...  des  mains  cl  des  ongles  lacère, 
Lacère  tes  habits! 

U  ruine!  ô  misère! 


r,(i  m; s  l'KiisKs. 

X  E  H  X  È  s  . 

IMiMirc  nos  soldiils  morts,  arniclie  les  clievciix 

I.K  CHiJf;L'R. 

Voilà,  voilà,  tant  que  je  peux! 

XEIIXÈS. 

l'onds  en  larmes  ! 

LE  CHOEUR. 

De  mes  deux  yeux  ! 

Kl' DDK. 

X  E  K  X  (■;  S . 
Cric  à  présent  comme  je  crie! 

LE  CHOEUfi. 

Quelle  tuerie! 


XERXÈS. 

Itentre  au  palais  en  gémissant. 


,  E   CHOKUR. 

Oucls  Unis  (le  sani;! 


I.I-'.S    l'I.  liSKS. 
X  E  R  X  K  S  . 

Oh!  l'pi'so,  ma  pairie! 
oli!  ji'  pleuiv  l'i  j(!  ciii'l 

XEUXKS. 

Malheur  sur  la  cite! 

LK    i;llOKUIi. 

Malheur  sur  la  jjalrie! 

X  K  K  X  K  s . 
Allez,  l'àuie  meurtrit' ! 

I.K    CHOEtlî. 

Deuil  cl  calamité! 

XEKXÈS. 

Oh!  Perse,  uia  patrie! 

LK    CHOKLlt. 

Uh!  je  pleure  et  je  crie! 


r.8  1,1:; s  i'i;i;.si:s. 


x  li  K  X I-;  s . 


Uli!  olil  sur  mes  vaisseaux...  les  inorls...  les  inoris. 

[les  morts!. 
p 
1.1-:  cil  OKU  11. 

Oh!  oh!...  nous  te  laissons  o.xhaler  tes  remords! 


FIN 
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